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MÉMOIRE 

SUR 

UN POINT ESSENTIEL 
DE LA RICHESSE 
DE L’ETAT. 



MEMO IRE 


Sur un point effentiel de la richeffe ■ 
de l’Etat. 

U moment où la Nation entière eft 
dans l’attente du réfultat de cette Alfem- 
blée convoquée par un Monarque bien- 
faifant, pour aviïer aux moyens de con- 
folider le bonheur & le foulagement de 
fes Peuples, où ce Prince a fait pour da 
compofer le choix le plus fage , de Per- 
fonnes juftes & éclairées de'-fon Royaume., 
ayant fur-tout voulu écarter toutes celles, 
attachées à fa Perfonne, pour que la flat¬ 
terie ne puilfe pas parvenir jüfqu’au pied 
de fon Trône : ce moment, dis-je, elî 
bien fait pour exciter un Citoyen animé 
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du plus grand zele pour le bien public, 
& l’encourager à mettre fous les yeux 
d’une Affemblée que les vues patriotiques 
doivent feules guider, un projet tendant 
à foulager la partie la plus précieufe & 
fflalheureufement la plus miférable de l’É¬ 
tat , celle des Laboureurs. La proteétion 
que le Roi leur veut bien accorder depuis 
quelques années, a fait jeter fur eux un 
regard favorable; & l’attention particu¬ 
lière que ce Prince bienfaifant donne de¬ 
puis quelque temps à l’Agriculture, a ra¬ 
nimé le zele de ceux qui s’étoient déjà 
occupés d’une Science, qui par fon uti¬ 
lité doit tenir le premier rang, puifqu’elle 
eft la principale fource des richeffes de 
l’État. La grande fecherelfe de l’été de 
1785, fera à jamais une époque mémo¬ 
rable dans les faites de l’Agriculture , 
ayant réveillé l’attention du Cultivateur 
pour y porter remede : la rareté extrême 
des fourrages qui en fut fuivie, a fait 
confidérablement diminuer le nombre des 
‘ beftiaux utiles à l’Agriculture ; on en a 
augmenté le prix en diminuant les moyens 
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de les nourrir ; on a eu lieu de recon- 
noître plus que jamais combien la culture 
des fourrages artificiels étoit néceflaire 
pour fuppléer au produit infuffifant & trop 
incertain des prairies. 

Le Gouvernement a fait diftribuer plu- 
fieurs inftru&ions fur la maniéré de les 
former. Cet établiflement eft d’autant plu s 
néceflaire, que les beftiaux font devenus 
à un prix exorbitant. Les geniflès s’achè¬ 
tent le double & plus même de ce qu’on 
les achetait il y a quelques années. Les 
fermiers qui n’ont que dé médiocres fa¬ 
cultés , & la partie indigente du Peuple 
fe trouve ainfi hors d’état de s’en procurer 
fuffifamment pour leur fubfiftance, ou 
l’engrais de leur terre ; la culture en fouf- 
fre, foit qu’ils s’en procurent, ou ne s’en 
procurent pas : dans le premier cas les 
fonds qu’ils y employent les mettent hors 
d’état de fubvenir à d’autres befoins, & 
font perdus pour d’autres nécelfités; & 
dans le fécond cas la culture fe détériorant 
par la diminution des engrais, les moyens 
s’amoindriflent de plus en plus, & l’Agri- 
A 5 



culture eft prête à retomber dans l’enfance 
d’où elle commençoitàfortir. Ainfi la mul¬ 
tiplication des beftiaux eft devenue d’une 
néceflité abfolue dans toute l’étendue du 
royaume, & particuliérement dans quel¬ 
ques Provinces voifines de la Capitale où 
les impôts font plus confidérables ; mais 
çette multiplication ne peut avoir lieu fans 
faire des éleves, & cette fpéculation ne peut 
être portée au degré néceflàire pour laprof- 
périté de l’Agriculture, fi les fourrages ne 
font dans la plus grande abondance ; une 
autre raifon puiflante pour y déterminer, 
eft le difcrédit du bled dans les marchés, & 
la cherté de la viande, qui indique au Cul¬ 
tivateur que fon intérêt eft de diminuer 
la culture de l’un & de multiplier lapro- 
pagation de l’autre. Il eft donc très-impor¬ 
tant d’encourager cette culture; elle eft 
connue & déjà fuivie, mais il s’en faut de 
beaucoup qu’elle le foit au degré néceflàire. 

Pour amener cette multiplication, il n’y 
a que les encouragemens de là part des 
Adminiftrateurs & Supérieurs qui puiflènt 
perfuader de rendre cette culture ample 6c 
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abondante. On fe relTent déjà dans la 
généralité de Paris, de ceux que le fage 
Magiftrat qui la gouverne y a répandus. 
Mais l’encouragement le plus certain fe- 
roit de la rendre généralement exempte 
de Dîmes. On fait que cette Dîme eft lo¬ 
cale , qu’elle n’a pas lieu en quelques 
Provinces & par cantons divers. Dans le 
Morvan, dans l’éle&ion de Joigny, dans 
plufieurs de celles aux environs de Paris ; 
dans la Normandie, la plupart des fourra¬ 
ges artificiels font exempts de Dîmes ; 
ailleurs les Cultivateurs font gênés par les 
Décimateurs, au point de ne pouvoir faire 
manger leurs fourrages fur pied, fans rif- 
quer d’avoir des procès avec eux; n’être 
pas maître de fon bien , quelle vexation ! 

Le Gouvernement cherchant à adoucir 
cette charge pour le Cultivateur, prouvant 
par là la faveur qu’il accorde à cette cul- 
. ture , pourroit enfuite juftement exiger 
que tout fermier eût conftamment une 
certaine quantité de fourrages artificiels 
en terre, proportionnément à l’étendue 
de. fa ferme & fît conféquemment un 
A4 
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certain nombre d’éleves femelles dans 
l’efpece des bêtes à cornes, accordant 
enfuite, pour plus grande émulation, des 
Primes à ceux qui en feroient le plus, ou 
qui s’attribueroient au nombre ou à la 
qualité des éleves, & par la fuite étendre ces 
Primes fur les bêtes à laine. Les Décima- 
teurs n’auroient pas à fe plaindre de la 
privation de la Dîme fur ces fourrages y 
puifque par l’accroiflement des beftiaux 
& des engrais, les terres employées à la 
produftion des grains deviendroient d’un 
plus grand rapport, & ceux qui dîment 
fur les bêtes à l’aine à la toifon & à l’a¬ 
gneau, y trouveroient par cette augmen¬ 
tation un bénéfice certain. Mais un bien¬ 
fait pour l’Agriculture encore plus con- 
fidérable & plus fignalé, qui rendroit à 
jamais mémorable l’intention paternelle 
du Souverain qui la procüreroit, & bien 
faite pour être de celles qui lui feront com¬ 
muniquées par la claflè choifie defes Sujets, 
qui forme aujourd’hui l’Aflèmblée convo¬ 
quée par ce Monarque bienfaifant ; ce 
feroit une réduétion générale de toutes les 
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autres efpeces de Dîmes en une redevance 
en grains j avec la faculté ou l’option ac¬ 
cordée à tout Cultivateur, d’en donner 
l’équivalent en argent ou de la payer en 
nature, en déclarant l’option avant le 15 
de Juin de chaque année La Dîme eft un 
tribut fi onéreux, & dont il s’eft fait un fi 
grand abus, que tout Cultivateur ne pour- 
roit que gémir s’il devoit l’envifager com¬ 
me perpétuelle dans fon efpece, dans fa 
quantité & fa perception. Pour bien faire 
fentir la force de ce raifonnement, il faut 
remonter à l’origine primitive des Dîmes. 

Les Miniftres primitifs de la religion > 
dont tout le territoire & l’autorité étoit fpi- 
rituelle, ne poffédoient pas de biens-fonds > 
le culte exigeoit cependant des frais, des 
entretiens de temple, l’inftruftion jour¬ 
nalière , l’adoption des naiflans, l’authen¬ 
ticité des mariages , & enfin le foulage- 
ment des Pauvres. 

Il falloitdes hommes en grand nombre, 
toujours occupés à ce foin fociable au pre¬ 
mier chef ; il falloit pourvoir à la fubfif- 
tance honnête de ces hommes, de ma- 
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niere qu’ils puflènt fe donner tout entiers 
-à ces devoirs étrangers à la vie animale ; on 
leur attribua la Dîme des produits fans 
diftraélion de frais, dans, un temps où la 
terré ne produifoitpas le quart de ce qu’elle 
fait aujourd’hui , ce qui, de ces temps 
reculés, étoit regardé comme une des for¬ 
tes d’impolîtions que le Peuple pût payer. 
Quel changement & quelle révolution 
une longue fuite d’années n’a-t-elle pas 
apporté depuis ces temps primitifs ! Ce ne 
font plus ces Minières fimples & charitables 
.qui alloient à pied ramaffer eux-mêmes la 
•portion de grains qui leur étoit affignée 
-pour vivre, & fe faifoient encore un de¬ 
voir de la partager avec l’indigent qui 
l’avoit fait croître à la fueur de fon front- 
A préfent la Dîme fait la plus foible partie 
du revenu de celui qui la perçoit. Tr'es- 
•éloigné dufol qui fert, non pas à le nourrir^ 
mais à entretenir fon luxe, il ignore la 
.mifere qui régné dans un pays dont il tire 
• le plus clair de la récolte, ou, s’il le fait, 
il eft plus coupable encore en ne foulageant 
•pas les malheureux ; les Églifes fe détrui- 
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rfentpar le temps, les Presbytères tombent, 
•on impofe les pauvres habitans, & le riche 
Décimateur n’en paie que la plus foible 
partie ; il vit loin de là dans fes terres, dans 
l’opulence, méprife le pauvre qui l’entre¬ 
tient , & refufe fouvent même le nécef- 
faire au Paileur qui remplit Tes fondions 
primitives. 11 y a des cantons où l’abus eft 
pouffé encore plus loin : de pauvres habi¬ 
tans de village , qui paient la Dîme aux 
taux les plus forts, font obligés , pour 
•avoir les fecours fpirituels, de fe cottifer 
entr’eux pour payer un Deffervant, à qui 
la parcimonie du gros Décimateur ne 
donne pas affez de quoi vivre pour pouvoir 
fe fixer dans la Paroiffe, & l’oblige à faire 
un commerce infâme de fon état, en al¬ 
lant dire deux Meffes de fuite à quelques 
lieues l’une de l’autre : le Diocefe de' Sens, 
où plufieurs Chapitres font gros Décima- 
teurs, fournit des exemples multipliés de 
ce défordre. 

La plus grande partie des Dîmes n’eft 
point attribuée aux Curés ; & c’eil précifé- 
ment dans les terroirs les plus fertiles : fi 
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elles l’étoient ,. les revenus des Curés 
deviendroient beaucoup trop confidé- 
rables $ car la Dîme éft exorbitante 
ïur les bonnes terres, comme elle eft ac¬ 
cablante pour les Cultivateurs fur les terre s 
mauvaifes ou médiocres, où elle furpaflè 
de beaucoup le bénéfice qui devroit lui 
revenir & dont il eft prefque toujours privé. 

Il eft d’ailleurs à confidérer, que ce 
tribut, perçu comme il l’eft, rend inutile 
dans le temps le plus précieux pour l’Agri¬ 
culture , celui de la moiflon, où l’on man¬ 
que très-fouvent de bras pour couper ou 
enlever le grain ; une infinité d’hommes 
& de chevaux employés à lever cette por¬ 
tion , que tout Cultivateur, chacun pour 
foi, enleveroit fans ajouter à fes frais ni 
prefque rien à l’emploi du temps. Tous ces 
bras, s’ils n’étoient pas occupés à lever les 
Dîmes, retourneroient à l’accélération de 
la récolte, qui eflùie quelquefois de grands 
dommages par le retard de peu de jours, 
lorfqu’ilfurvient des vents ou des pluies, 
par le manque d’ouvriers .pour lesmoilfons 
& de voitures pour les rentrer. Par le Ré- 
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gleraent propofé il arriveroit encore» que les 
pailles, les fourrages » qui font la bafe des 
engrais, relieraient plus jullement fur les 
lieux qui les ont produits. Les fermiers des 
Dîmes qui les enlevent, fouvfent hors des 
ParoilTes de leur origine, n’enrichiroient 
plus les terres d’une Paroiflè aux dépens 
d’une autre qui en a plus de befoin ; le 
Cultivateur jouiroit en entier du fruit de 
fon labeur, & il ne verrait pas fon voifin 
fumer fes terres avec la production des 
Tiennes. 

L’avantage ides Dîmes fixées 'en grains 
ou en argent, a déjà été reconnu dans 
plufieurs pays dans les environs de Paris, 
à Antony, à Long-Jumeau, Montlhery , 
Marcoufly, &c. ; la Dîme eft fixée pour 
jes grains à quatre gerbes par arpent, pour 
les trefles & lufernes à quatre bottes, & 
pour les fourrages faits fur les jachères à 20 
fous l’arpent. A Saint Denis, Duhny , 
Argenteuil , on paye quatre bottes ou 
quatre gerbes par cent. On peut dire en¬ 
core , que les fermiers des Dîmes, qui font 
ordinairement les plus aifés, n’ayant plus 
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ce moyen trop peu induftrieux d’accroîtrtf 
leur aifance, s’adonneraient plus expreifé- 
ment à la culture de leurs terres & contri¬ 
bueraient davantage à en accroître les pro - 
grès par leur induftrie. 

De plus, fi l’on confidere quel avantage 
il refulteroit de ce retranchement, d’une 
infinité de procès qui ne pourraient plus 
avoir lieu fur le fujet des Dîmes , Procès qui 
troublent encore la jouiïfance pénible du 
Cultivateur , qui enlevent des moyens 
confidérabl'es à l’amélioration de l’Agri¬ 
culture , qui tranfportent les plaideurs dans 
lès Capitales pour leur ruine, ou celle du 
Décimateur: enfin, fi l’on confidere les 
avantages qu’apporterait la fuppreflion de 
ces inconvéniens, on conviendra qu’une 
maniéré d’évaluer la Dîme en argent ou 
en grain, & par arpent, pourroit faci¬ 
lement fuppléer à l’ufage aéluel, & ef¬ 
facer une partie de ces inconvéniens. Peut- 
être vaudroit-il mieux la fixer en grain 
pour éviter la variation que le laps de temps' 
apporte ordinairement à la valeur de l’ar¬ 
gent ; cette évaluation de Dîme émargent 
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& par arpent a déjà commencé de fe met* 
tre en ufage, au gré de quelques Cultiva¬ 
teurs, &. de Décimateurs éloignés d’eux, 
qui compofent ainfî réciproquement avec 
moins de frais & d’incommodités ; mais 
une loi générale mettroit une égalité bien 
plus parfaite dans .cette contribution. 

A préfent que les évaluations des terres 
font faites, du moins dans la généralité 
de Paris, ce cadaftre fervant à régler les 
impofitions, pourroit de même fervir de 
bafe & de tarif pour l’évaluation de la 
Dîme, & une telle mutation devenant gé¬ 
nérale par l’autorité du Souverain, qui 
fait la fuprême Loi de l’utilité publique, 
en ameneroit par la fuite peut-être de plus 
falutaire encore, comme une, par exem¬ 
ple, qui rendroit rachetable tout, l’excé¬ 
dant des Dîmes au-delà de ce qui eil né- 
ceffaire pour l’entretien des Évêques & 
des Curés, dont les revenus alors pour- 
roient être fixés & proportionnés aux lieux 
& à l’utilité ; & le rachat de tous les excé- 
dans que tout propriétaire feroit volon¬ 
tiers, pourroient être employés bien avan- 
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tageufement à la libération des dettes de 
l’État. 

Cette matière eft trop importante , & 
tient à une trop grande chaîne de confi- 
dérations pour que l’Auteur entreprenne 
de la difcuter ici ; trop heureux fi fon pro¬ 
jet peut donner l’idée de faire un bien que 
tout bon citoyen ne pourra difconvenir 
devoir être général. 


FIN. 




